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			Pour mon mari, qui me garde ici.


 		




		

			Prologue 



			 


			Sláine


			 


			Quand la nymphe passe pour la seconde fois avec des verres d’eau fraîche, je la chasse avec plus de force que nécessaire. Je n’ai rien contre elle ; l’hospitalité de nos hôtes ici à Délos a été impeccable. Non, mon irritation est le résultat direct de la fée en face de moi à table.


			Aoife, la Haute Princesse de la Cour de l’Été, incarne tout ce que j’ai appris à haïr à propos des Accords. Ses cheveux dorés sont relevés, des mèches lâches se déversant pour encadrer ses traits délicats, et malgré la chaleur de la journée, elle porte une robe minutieusement brodée. Elle est magnifique à regarder, mais un cauchemar avec qui négocier. Nous avons passé des jours de chaque côté de la table et ne sommes pas plus proches d’accepter les termes d’une paix durable. À l’écouter encore une fois danser autour des problèmes, je m’interroge sur le fait que la guerre ait été le but de la Cour de l’Été depuis le début.


			— Je ne comprends pas pourquoi il y a des doutes sur la corruption unseelie, répète Aoife.


			Elle parle plus fort cette fois-ci dans une tentative de regagner l’attention de la bande de valkyries qui servent d’observateurs pour les Panthéons durant ces discussions. Aucune d’elles ne lui fait signe de continuer. Elles ont déjà entendu de telles théories de conspirations auparavant pendant des échanges précédents et n’ont jamais eu de preuves de leur validité.


			Quand les valkyries ne prennent pas parti, Aoife ramène son attention sur les délégations plus compatissantes venant des Panthéons grecs et romains. Bien qu’ils soient peu nombreux, ils sont les hôtes de cette année pour les Accords, et de ce fait, une minorité puissante capable d’influencer les ambassadeurs d’autres Panthéons envers la détresse seelie. Je suis impressionné par la manière dont Aoife les manipule facilement et subtilement.


			Ils écoutent avec un grand intérêt pendant qu’elle parle.


			— Mon père vous a souvent parlé du pouvoir diminuant de notre royaume, dit-elle, continuant quand ils hochent la tête. Nous avons été forcés de rationner l’utilisation de notre magie depuis les derniers Accords. Nous obéissons au Rite Hibernum et transférons notre pouvoir à nos cousins, pourtant, quand ils rendent la même magie pendant le Rite Aestatem, nous découvrons qu’elle a diminué. Les Accords déclarent clairement que la quantité de pouvoir transféré entre les Cours doit rester égale…


			— Et elle l’est, l’interromps-je aussi poliment que possible.


			Aoife m’ignore, comme elle l’a fait les dernières fois où je l’ai coupée au milieu de ses diatribes.


			— Les Unseelies nous ont menti encore et encore sur le volume de magie rendue. Ils travaillent activement contre nos efforts pour stabiliser les Cours Féeriques, et nous ne le tolérerons pas plus longtemps…


			— La Reine Mab a des siècles d’efforts de négociations diplomatiques, de documentations sur l’utilisation réussie des Rites, et de bons rapports par les observateurs des Panthéons qui prouvent son engagement à maintenir un équilibre stable entre les Cours de l’Hiver et de l’Été, répliqué-je.


			Malgré ma frustration de devoir encore défendre sa gouvernance, cela ne diminue en rien ma fierté face à la stabilité de notre Cour. Mère et moi avons nos problèmes, mais je ne choisirais d’apprendre comment gouverner auprès de personne d’autre.


			— J’ai fourni toutes ces preuves à mon arrivée pour ces discussions. Je serais ravi d’en apporter d’autres, si cela apaisait les esprits des nobles délégués rassemblés ici.


			Les représentants des Panthéons, portant tous des expressions fatiguées, secouent la tête face à mon offre. Après l’avoir entendue cinq fois auparavant, je suis surpris qu’autant parmi eux réagissent.


			— Les preuves peuvent être fabriquées, conteste Aoife. La Reine Mab a rompu illégalement avec la Cour de l’Été il y a des millénaires dans une poursuite égoïste de pouvoir. Le Roi Obéron n’aurait jamais dû reconnaître sa fausse souveraineté…


			Me frapper la tête contre cette table serait moins douloureux que de faire semblant de jouer au bon diplomate.


			— Elle a établi un royaume avec la bénédiction totale des Panthéons. Elle a fait respecter des lois et des systèmes qui assurent qu’aucun Unseelie n’essaie de siphonner une partie de la magie partagée et échangée entre les Cours.


			— Et avez-vous des preuves qu’une telle accumulation de magie ne s’est pas produite ?


			Elle revient fréquemment là-dessus. C’est toujours notre responsabilité de réfuter ses déclarations erronées. Mère pourra me faire la leçon plus tard pour mon impatience, mais je ne resterai pas assis là plus longtemps à essuyer de telles insultes.


			— En avez-vous ? la défié-je.


			Les autres délégués se réveillent, intrigués par ce nouveau développement. Toute la journée, j’ai autorisé Aoife à contrôler la conversation. Je ne me suis pas impliqué dans ses efforts pour argumenter. Le faire maintenant est assez inattendu pour que je puisse enfin faire avancer cette conversation après deux jours d’impasse politique.


			— La Cour de l’Été peut-elle fournir des preuves sans équivoque qu’aucun de ses sujets n’a accumulé de pouvoir ?


			— Pourquoi devrions-nous ? À qui était ce pouvoir à l’origine ? demande Aoife. Sans notre Cour, ce pouvoir n’existerait pas…


			— Alors vous n’avez pas de telles preuves.


			— Je n’ai pas dit ça.


			Elle se penche en arrière contre son siège, agitant la main dans une tentative de balayer ma déclaration. Son assurance n’a montré aucun signe d’hésitation durant toute la journée. Je veux perturber ce comportement poli. Je veux des solutions, et elle n’a pas l’intention de m’en offrir. Pas quand elle continue déjà avec :


			— J’ai simplement dit qu’en tant que gardiens originels du pouvoir, ne devrions-nous pas…


			Assez. Il n’y a plus de temps pour ces arguments éculés. Soit les Seelies veulent la paix, soit ils veulent la guerre. Tout ce que je désire, c’est une réponse finale.


			— Si la Haute Princesse ne peut pas fournir de confirmation, ou trouver un moyen d’expliquer la sécheresse magique continue affectant nos deux Cours, la Reine Mab insistera pour obtenir un examen complet des actions des deux Cours depuis les derniers Accords.


			L’expression vide d’Aoife n’est que pur glamour. Le reste de la pièce est devenu mortellement silencieux. Depuis que les arrangements entre les Cours ont été établis en premier lieu, depuis que les règles gouvernant notre équilibre magique ont été ratifiées par les Panthéons et les deux dirigeants féeriques, nous ne sommes jamais arrivés à une action aussi drastique. L’audit que je propose est l’étape avant-coureuse d’une guerre ouverte. Si une enquête indépendante découvre des preuves de corruption par une Cour, l’autre a pleinement et légalement le droit de déclarer la guerre et de récupérer tout le pouvoir volé avec le soutien complet des Panthéons.


			Je sais que notre Cour n’a rien à cacher. La Reine Mab dissimule des secrets à tout le monde, même à moi. Mais aucun d’eux ne mettrait notre peuple en danger en nous menant à la guerre. La reine est respectée grâce à sa dévotion envers les Accords. Je me souviens encore d’un observateur des Panthéons arrivant pour questionner ce qui allait arriver à une esprit de gel qui avait enfreint une des règles. Mère a appelé tout le royaume dans la salle du trône, où elle a exécuté la fée de ses propres mains. Sa loi est légendaire parce qu’elle contrôle sa Cour avec un calme glacial et une domination totale.


			Je doute qu’Aoife puisse en dire autant de son père.


			J’offre un sourire plaisant à mon adversaire et me lève de mon siège.


			— Nous pouvons commencer le processus dans la matinée.


			— Est-ce une requête officielle de la Cour Unseelie ? demande une des valkyries en gardant la voix prudemment neutre.


			C’est sans retour. Ce que je fais ici, maintenant, résonnera à travers notre histoire. Avec de la chance, je peux prouver ma valeur en tant que chef comme Mère l’a fait quand elle a affronté Obéron la première fois.


			— Ça l’est, confirmé-je en sortant de la salle.


			 


			***


			Le poids de mon titre est devenu plus lourd durant les heures suivant la fin des discussions de la journée. Essayer de m’expliquer auprès de Mère ne fait qu’ajouter à cette charge, en particulier quand elle refuse d’envisager que j’aie pu prendre la bonne décision. Elle me fait la morale depuis un moment désormais. La diplomatie est le seul domaine où je suis certain de mes capacités, mais après une heure, les doutes de Mère ont miné ma certitude sur la valeur du travail d’aujourd’hui.


			— Partir peut avoir envoyé un message, dit-elle, mais il y a des conséquences à de telles actions. As-tu envisagé les effets de ta déclaration avant de faire une sortie aussi dramatique ? As-tu envisagé comment ta menace nous rapproche de la guerre ?


			Oui, ai-je envie de hurler. Bien sûr que j’ai envisagé les conséquences possibles. Tu m’as entraîné à le faire dans chaque aspect de ma vie ! Mais je ravale les mots. Elle ne veut pas entendre mes protestations. Elle veut mon obéissance à sa cause et que cette menace de guerre disparaisse sans davantage d’escalade.


			Elle ne comprend pas qu’Aoife agissant comme représentante seelie rend la paix presque impossible ; elle ne comprend pas non plus qu’Aoife répond uniquement à des démonstrations de force politique tout aussi puissantes. Peu importe à quel point je veux que Mère s’arrête pour m’écouter, pour m’entendre et comprendre mon point de vue, la réalité est qu’aucune quantité d’explications ne la convaincra que j’ai pris la bonne décision. Il vaut mieux faire face à ses critiques et passer à autre chose, plutôt que de prolonger un débat futile pour apaiser mon propre ego.


			— Je suis désolé, Mère, déclaré-je. Je ferai mieux demain.


			Elle pousse un soupir et passe une main sur ses yeux.


			— Peut-être que j’aurais dû envoyer Roark à la place, murmure-t-elle avant de couper notre communication.


			Je me tiens là, dans ma chambre, figé par le doute et la fureur à parts égales. Elle suggère Roark pour me remplacer. Comme si elle n’avait pas fait en sorte que ça se produise depuis déjà des siècles.


			Mais je ne peux pas le tenir pour responsable des choix de Mère. C’est entre elle et moi.


			J’abandonne mes quartiers et rejoins les délégués pour prendre un verre avant le dîner. L’ambroisie que je sirote est sucrée ad nauseam, et la brise entrant par les portes ouvertes du domaine grandiose est saturée de l’odeur forte de sel venant des vagues. L’île est l’incarnation du paradis, mais même ici, loin de nos tunnels en pierre et du cœur brut des terres de notre outremonde, il n’y a rien que je puisse faire pour échapper à mon destin. Je suis le Haut Prince de la Cour Unseelie, et, aux yeux de ma mère, un raté qui ne sera jamais à la hauteur de la réputation de mon frère cadet. Ce serait peut-être mieux pour elle et pour notre Cour si je ne rentrais pas après les Accords. Peut-être qu’alors Roark pourrait prendre ma place et donner à nos sujets le chef fort qu’ils méritent.


			— Votre Altesse ?


			Je soupire et fais face à Robin Goodfellow. Le féetaud Sluagh sert de messager entre les Cours et assiste aux Accords sur ordre des Panthéons, faisant de son mieux pour apaiser les tensions entre les émissaires en faisant office de porteur de messages. Peu importe à quel point il peut être utile, sa présence est une constante irritation et un rappel de mes pires secrets.


			— Que veux-tu ? demandé-je.


			Il tripote un morceau de papier plié. Si je n’étais pas plus avisé, je penserais qu’il est nerveux d’être seul avec moi à cette fête. Bien. S’il n’y avait pas les délégués m’observant du coin de l’œil, je pourrais enfin le confronter à son secret. Pour avoir gâché ma vie.


			— La Haute Princesse de la Cour de l’Été m’a demandé de vous remettre ceci, murmure-t-il.


			Je lui arrache le papier des mains et lui tourne le dos. Il saisit l’allusion, et la souillure irritante de sa faible magie s’éloigne quand il me laisse de nouveau seul. Le mot est court et va droit au but. Aoife souhaite me parler ce soir.


			C’est trop beau pour être vrai. Mère me tient informé de tout ce qui se passe en dehors des Accords. Il n’y a eu aucun accrochage majeur, pas de nouvelle violence sur les campements périphériques, rien qui pourrait pousser de son plein gré la mandataire du Roi Obéron à une rencontre entre nous. La seule raison possible pour laquelle elle pourrait vouloir parler, c’est si mon intuition de cet après-midi a touché un point sensible : il y a de la corruption au sein de la royauté seelie, et elle ne veut pas que les Panthéons enquêtent.


			Je relis l’écriture impeccable d’Aoife. Ce ne serait pas difficile de m’éclipser de cet événement. Ce serait assez facile de trouver mon chemin jusqu’à ses quartiers où nous pourrions enfin parler ouvertement, sans les observateurs des Panthéons nous surveillant comme des faucons. Je devrais vérifier avec Mère d’abord et lui faire connaître ce développement. Elle voudrait rester informée de tels changements dans l’attitude des Seelies.


			Mais le message d’Aoife indique de la retrouver avant la tombée de la nuit. Dehors, le coucher de soleil laisse lentement place à des teintes plus sombres de bleu et de violet. Au-dessus de l’horizon, les premières lumières des étoiles clignotent. Bien sûr, Goodfellow préférerait profiter de la fête que de délivrer ce message rapidement.


			Mère devra attendre jusqu’à ce que j’en aie fini avec Aoife pour avoir ces nouvelles. Elle comprendra, en particulier si Aoife et moi pouvons parvenir à un accord avant que je ne poursuive ma menace demain matin. Je me moque si notre accord se déroule derrière des portes closes. La paix est la paix. Savoir qu’un cessez-le-feu a été obtenu, que j’en suis responsable après avoir été abruptement congédié par Mère un peu plus tôt… L’enthousiasme de prouver que je suis capable accélère mon pouls et me pousse à l’action. Je ne peux pas laisser passer cette opportunité. J’écrase le message dans ma main et abandonne la fête.


			 


			***


			Une obscurité de velours palpite à l’intérieur de mon crâne. Je grogne, essayant de chasser ma gueule de bois. Le vin qu’Aoife m’a servi était plus fort que je ne le pensais si j’en ressens les effets après avoir dormi. Au moins, ils se dissiperont vite.


			Je tends la main pour frotter mes yeux collants. Je dois ramper hors de ce lit et essayer de me rendre présentable pour la réunion…


			Le cliquetis musical de chaînes est inattendu. Le poids autour de mon poignet est mauvais signe.


			J’ignore la piqûre de mes paupières se détachant quand je me force à ouvrir les yeux. Je ne me souviens pas d’avoir laissé les lumières allumées dans ma chambre. Il fait plus frais aussi.


			Quelque chose remue à l’arrière de mon esprit. Une ombre grandissante qui passe ses griffes le long de mes souvenirs.


			La nuit dernière, je suis allé dans la chambre d’Aoife. Nous avons discuté. Nous avons bu du vin. Nous avions l’intention d’apporter la paix à nos royaumes.


			Je lève de nouveau la main, choqué une fois de plus quand le mouvement est gêné par la menotte en argent délicatement forgé et la chaîne m’attachant au mur.


			Je suis enchaîné. Je suis piégé.


			Nous parlions de paix, et la pièce a tourné autour de moi, comme si j’avais écarté les bras et virevolté jusqu’à m’écrouler. Avant que le noir ne soit tombé, je me souviens d’Aoife me surplombant, quelque chose de doré dans ses mains et une ombre noire derrière elle.


			J’appuie mon visage contre mes doigts tremblants et sens un motif en relief. C’est à peine plus frais que ma peau. Avec une texture étrange. Couvrant mon visage du front au menton, avec une minuscule place libre pour mes yeux et ma bouche.


			— Qu’est-ce que c’est ? murmuré-je.


			Aucune réponse ne vient des ombres de cette salle. Au diable tout ça. Je fais appel à toute l’étendue de mon glamour. Mère remarquera combien j’en utilise et me contactera. Les Panthéons apprendront que quelque chose est allé de travers et viendront m’aider. J’aurai une preuve que les Seelies ne sont pas entrés aux Accords en toute bonne foi. Aoife a signé l’arrêt de mort de sa Cour…


			Il n’y a rien.


			Il n’y a rien en moi, à part du vide. Pas de magie. Pas de glamour. Pas de frôlement familier du pouvoir ou d’un soupçon de potentiel.


			Le doute est parti. Il n’y a de place pour rien, à part la peur.


			Mes cris résonnent autour de moi, mais personne ne vient. Je ne sais pas combien de temps il faut avant que ma voix ne lâche, irrémédiablement déchirée. Je sais seulement que quand Aoife entre enfin dans ma cellule, je peux à peine murmurer :


			— Je te tuerai.


			Elle ignore ma menace, et je remarque enfin l’homme qui la suit dans la pièce. Reculer ne fait rien d’autre que frapper ma colonne vertébrale contre le mur. Mon regard dépasse Aoife pour aller vers l’autre, et je me retrouve à fixer mon visage. Le féetaud, le Bâtard qui a aidé à me voler, sourit. Ma peau se couvre de chair de poule sous le dégoût quand je vois la façon dont ma cicatrice tressaute sous le mouvement.


			— Tu ne sembles pas être une menace, déclare Aoife en se rapprochant. Même si tu pouvais te libérer pour m’attaquer, personne ne viendrait te sauver de cet endroit. Ta famille pense que tu es un traître. Ils ont déjà entendu parler de la façon dont je t’ai accueilli dans mon lit. Comment la promesse de rester ici était suffisante pour te gagner à notre Cour. Ils t’ont renié. Tu seras chanceux s’ils n’envoient pas leur assassin pour te tuer.


			— Tu mens.


			Son rire tombe sur cette pièce sombre et vide comme le doux crépitement de la pluie. Il gonfle et grandit avec son glamour, le poids écœurant de la magie qui ressort par sa seule volonté, me noyant sous la force d’un sortilège que je ne pensais pas réel. Mais les contraintes de l’Emprise sont là, exigeant que je lui obéisse.


			— Nous devrions le préparer, dit le Bâtard.


			Il a même volé ma voix non endommagée.


			— Me préparer ? questionné-je en tirant, impuissant, contre les chaînes.


			L’angoisse répugnante devient plus forte quand Aoife hoche la tête et se rapproche encore. Son glamour me percute, une lancette chauffée à blanc de magie soutenue par les ordres lancés par la voix la plus douce que j’aie jamais entendue hantant mes cauchemars.


			— Tu es lié à moi. Tu n’es plus Sláine, Haut Prince de la Terre et de la Ruine. Tu seras présenté à la Cour de l’Été comme un prisonnier unseelie sans nom et, si tu es chanceux, tu en recevras un nouveau approprié à ta situation.


			L’Emprise se resserre de nouveau, forçant l’air hors de mes poumons, brûlant à travers mon sang, faisant mal dans mes os.


			— Tu ne peux pas revendiquer ton nom ou ton titre pendant que tu es lié par l’Emprise. Tu ne peux pas communiquer à qui que ce soit la nature de ce sort, ou de ceux qui l’ont lancé. Est-ce que tu comprends ?


			Mon esprit rue contre les ordres, mais chaque effort pour me libérer des liens de l’Emprise ne fait que les resserrer. Je grogne. Je lutte. J’échoue. Je murmure ma défaite.


			— Oui.


			Elle griffe légèrement ma gorge de ses ongles, me fusillant du regard comme si elle voulait arracher la chair offensante.


			— Ta voix me rend malade. Tu ne parleras plus jamais en ma présence à moins que je ne te l’ordonne directement.


			Mon corps obéit sans hésitation. Aucune envie de lutter n’arrête mon hochement de tête silencieux.


			— Bien.


			Elle jette un coup d’œil par-dessus son épaule vers le féetaud déguisé en moi et sourit.


			— Ne sois pas en retard.


			 


			***


			La première fois que je vois la salle du trône seelie, je suis couvert de bleus et en sang, les mains et les pieds entravés par des cordes, tandis que je suis guidé par le Bâtard. La foule de fées habillées élégamment autour de nous murmure et rit alors que j’avance en trébuchant. Devant nous, Obéron et sa reine sont assis sur des trônes étincelants sur une estrade surélevée, séparés de la foule de leurs sujets. Aoife est assise à la droite de son père, une magnifique créature monstrueuse.


			— Prince Sláine, appelle Obéron.


			J’essaie d’ouvrir la bouche pour reconnaître mon titre, pour le supplier de m’aider, mais l’Emprise me met à genoux. Je halète en cherchant de l’air alors que la douleur l’arrache de mes poumons et que j’entends la réponse ronronnante du Bâtard sur sa désertion, son espoir d’être accepté dans cette Cour, son humble cadeau d’un Unseelie sans magie comme dîme de sang, un sacrifice symbolique pour les blessures que la Cour de l’Hiver a infligées à ses supérieurs.


			Obéron est impressionné. Il m’offre à sa fille aînée, qui promet de prouver son pouvoir sur moi.


			Elle se lève de son siège et descend de l’estrade pour nous rejoindre devant la foule grouillante. Elle relève mon menton et ordonne :


			— À genoux.


			Non.


			Peu importe ce qu’elle dit, peu importe ce qu’elle proclame avoir volé, je suis Sláine, premier-né de la Reine Mab et Haut Prince de la Cour Unseelie. Je ne m’agenouille devant personne. Je mourrai avant, déchiqueté par le pouvoir de l’Emprise.


			Les bords de ma vue s’assombrissent quand le sort essaie d’obliger mon corps à obéir. Le Bâtard irradie de fureur silencieuse à mes côtés, mais n’intervient pas. Aoife pousse sa magie dans le sortilège. J’accepte la douleur et reste debout.


			— Tu n’es rien, murmure-t-elle en se rapprochant. Tu ne seras rien pour le reste de ton immortalité.


			Elle ne sait pas que j’ai passé des siècles à accepter la vérité de mon infériorité. J’ai souffert auparavant et j’ai été trahi, et cela ne m’a jamais coûté ma volonté. Je conserve encore ce précieux cadeau. Cela peut prendre un peu de temps, mais si je reste concentré, je me libérerai d’elle et de cet endroit, et elle récoltera alors sa récompense.


			Elle tend ensuite la main, appuie le bout de ses doigts sur le front de mon masque, et tout le poids du sort claque autour de moi comme des barres de fer.


			— À genoux, ordonne-t-elle de nouveau.


			Mes genoux heurtent le sol, et la foule autour de nous applaudit.


 		




		

			Chapitre Un 



			 


			Sebastian


			 


			Je passe le dos de ma main sur mon front et ignore la sueur coulant le long de mon dos sous ma chemise. La réserve de l’apothicaire où je travaille est plus calme que la majorité de l’outremonde unseelie, un havre de verdure et de terre humide, avec des rangées minutieusement organisées de plantes sous un soleil enchanté. Keela, la fée des récoltes qui s’occupe des pousses, est dans les parages, mais elle préfère me laisser seul pendant que je travaille. Nos préparatifs de guerre sont trop importants pour les mettre en péril. Les pousses de valériane nécessaires pour les fournitures médicales unseelies sont fragiles, chétives, et ont besoin d’aide. Utiliser mon glamour pour cajoler les plantes et les aider à mieux pousser vaut la douleur causée par l’utilisation de pouvoir seelie dans les confins de l’empire de la Reine Mab.


			L’outremonde se rebelle contre mes efforts, comme si j’étais un insecte casse-pieds qu’il essaierait de faire dégager. Aujourd’hui encore, le flot de ma magie ricoche à travers les profondeurs de l’outremonde et me revient. Je reconcentre mon attention sur les brins les plus frêles presque transparents et les nourris avec autant de mon pouvoir que possible.


			Quand la valériane frissonne et se redresse, une nouvelle vague de nausée me secoue. Je la repousse. Les Unseelies peuvent être enfermés en sécurité dans l’outremonde, mais le sort protecteur finira par céder, et nous émergerons probablement de sous terre pour découvrir une armée seelie nous attendant. L’incapacité des Unseelies à guérir rapidement leurs blessures est une des plus grandes menaces pour leurs armées.


			Des armées dont font partie mes amis qui se battront dans cette guerre. Ils ne vont pas mourir ou être mutilés parce que j’ai été trop paresseux ou faible pour faire pousser quelques plantes de plus.


			Je passe aux semis suivants et essaie de nouveau. L’outremonde réplique contre moi et, à l’autre bout de la salle, Keela grimace.


			— Désolé, lui lancé-je.


			Allez, supplié-je l’outremonde. Laisse-moi arranger celui-là. Juste un de plus, d’accord ?


			Il doit avoir senti mes bonnes intentions. Avec réticence, l’outremonde autorise ma magie à prendre racine. La pousse déroule une petite paire de feuilles. C’est une des plus jolies choses que j’ai vues de toute la journée.


			— Sebastian, appelle Keela de l’autre côté de la salle, tu as réussi ?


			— Oui, acquiescé-je, épuisé. Que puis-je faire d’autre ?


			Keela tripote un bulbe et m’offre un faible sourire.


			— Peut-être que tu en as assez fait pour aujourd’hui.


			— Je vais bien, protesté-je. Je suis heureux d’aider si…


			— Je m’en occupe, m’interrompt-elle. Tu as déjà beaucoup travaillé aujourd’hui, et je ne voudrais pas attirer plus d’attention.


			— Plus d’attention ?


			Elle enfonce le bulbe dans un nouveau pot de terre et s’agite tout en le remplissant. Ce n’est qu’une fois cette tâche terminée et quand elle ne peut plus m’éviter qu’elle dit enfin :


			— Il y a eu quelques questions sur ce que tu fais ici. Je pense simplement que ça pourrait te faire du bien de retourner dans ta chambre pour te reposer. Reviens dans quelques jours, et nous pourrons alors inspecter de nouveau les plantes.


			— Oh. Bien sûr.


			Elle me congédie. C’est poli et amical, mais ne laisse aucune place à l’argumentation puisque Keela est la fée qui est officiellement aux commandes. Les demi-Seelies comme moi ne sont pas autorisés à prendre des positions de dirigeants dans la Cour de l’Hiver.


			Ce n’est rien, me rappelé-je alors que je marche d’un pas lourd dans les couloirs labyrinthiques pour retourner à ma chambre. Bien sûr, ça rend les choses un peu solitaires, puisque tous mes amis sont occupés par les efforts de guerre, mais peut-être que c’est mieux si la seule personne dont je dois m’inquiéter, c’est moi. Il est plus difficile de décevoir les autres s’ils ne comptent pas sur moi. De plus, des siècles d’entraînement rendent le rejet de Keela plutôt indolore.


			Ce qui ne l’est pas, c’est la vue des mots d’un rouge criard peints sur la porte de mes quartiers temporaires. Je serre les dents et entre en trombe dans la pièce pour attraper des produits de nettoyage. Je ne veux pas que Gumba, un troll de pont et mon plus proche ami à l’école de magie Mathers, le voie. Au moins, il ne doit pas rentrer de sitôt. Il est occupé dernièrement à travailler sur un projet d’irrigation pour aider à soutenir la population grandissante obligée de se réfugier ici. Avec de la chance, il ne découvrira jamais tout ce bazar.


			Une demi-heure plus tard, je dois accepter la défaite. Aucune quantité de récurage ne va enlever le message. La personne qui a vandalisé le bois a utilisé soit de la magie, soit de l’urine de chien des enfers pour s’assurer que la peinture reste visible longtemps après mes efforts de nettoyage. Je jette le chiffon sur le sol et pose les mains sur mes hanches, jetant un regard noir à l’avertissement pas tellement subtil.


			Dégage, batart seelie.


			— Demi-Seelie, grommelé-je dans ma barbe.


			Ce détail de mes origines ne semble jamais avoir de l’importance pour ceux qui veulent me cibler. À Mathers, être pris entre les Cours signifiait simplement que je ne m’intégrais pas vraiment avec les élèves fées, bien que j’aie choisi de m’aligner avec la Cour de l’Hiver. Maintenant, l’indifférence que la plupart des fées dirigent vers moi n’est pas suffisante. Il est impossible de m’éviter complètement, et même moi, je ne suis pas assez stupide pour ignorer la réaction de l’outremonde à ma présence. Mes voisins temporaires ont aussi remarqué la perturbation dans les motifs magiques. Les pouvoirs donneurs de vie du glamour seelie au centre du pays unseelie… Ma seule présence est une aberration. Je suis surpris que personne n’ait attaqué avant cet instant.


			Douce Déesse, je n’aurais jamais dû laisser Roark me convaincre d’être enfermé ici avec le reste des Unseelies. Il l’a fait parce qu’il savait que Finny serait énervé si on ne m’offrait pas la même protection qu’à chaque autre élève unseelie, mais je n’aurais pas dû accepter sans y réfléchir. À la place, j’aurais dû quitter Mathers, retourner à la maison de mon père dans les contrées sauvages et essayer de vivoter misérablement là-bas.


			— Hé, appelle quelqu’un à l’autre bout du couloir.


			Je jette un coup d’œil sur ma gauche et aperçois le féetaud de rouille qui loge au bout du même couloir que Gumba et moi. Il a une paire d’amis qui l’encadre, et ils m’observent tous avec bien trop d’intérêt étant donné ma tâche banale.


			— Hé, lancé-je en retour, un malaise se faufilant le long de ma colonne vertébrale.


			Peut-être que battre en retraite dans ma chambre serait plus sage. Je commence à tendre la main vers la poignée de la porte, mais le féetaud de rouille le remarque.


			— Qu’est-ce que tu fais ? demande-t-il.


			Alors qu’il avance dans le couloir, il observe attentivement ma prise sur la poignée jusqu’à ce que je la relâche et laisse retomber ma main sur le côté. Il sourit quand il voit ça et sort la sienne de sa poche ; de la peinture rouge tache ses doigts.


			Alors, c’est ainsi que ça va se passer. Enfin, je savais que ça allait arriver, mais ça ne rend pas les choses plus faciles.


			Ses amis restent un peu en retrait, silencieux, mais indéniablement présents. Les chances ne sont pas en ma faveur. Le féetaud de rouille arrive à côté de moi et examine le message sur ma porte avec amusement.


			— Hmm, grogne-t-il.


			— Oui, réponds-je avec ce que j’espère être un ton neutre. J’essaie simplement de nettoyer ça avant que mon colocataire ne revienne.


			— Ah, pourquoi faire ça ? questionne-t-il. Tu pourrais tout aussi bien le laisser.


			Son glamour se tend pour cogner contre le mien, et j’essaie instinctivement d’enrouler ma magie loin de lui. L’afflux massif de fées dans l’outremonde unseelie a été une bénédiction, puisque cela m’a permis de faire profil bas et de disparaître dans la foule. Roark peut m’avoir tendu la main pour le bien de Finny, mais je ne sais pas trop s’il m’a offert la protection du royaume unseelie avec l’aval de sa mère. La Reine Mab a été particulièrement inflexible sur le fait que les Unseelies et les Seelies ne devaient pas se mélanger à cause de cette guerre. Libérer ma magie dans un but violent, là où cela pourrait attirer son attention, cela ressemble à une pulsion suicidaire.


			— Tu sais, ça paraît être un bon conseil, continue le féetaud de rouille en désignant le message peint. C’est sacrément égoïste de te réfugier ici quand tu n’es clairement pas à ta place. Tu as d’autres endroits où aller. Tu devrais en profiter.


			C’est une menace mal déguisée, sans aucun soupçon de douceur sirupeuse dans sa voix.


			— Plutôt difficile de partir avec le scellement en place, essayé-je de souligner.


			L’expression du féetaud de rouille s’assombrit. Il se tourne vers moi avec cette posture agressive qui signale des problèmes immédiats.


			— Pourquoi es-tu aussi déterminé à rester ? Personne ne veut de toi ici.


			Ses amis se sont rapprochés, nous entourant pour que je ne puisse pas le contourner et foncer dans le couloir vers la liberté.


			— Je ne veux pas d’ennuis, dis-je en tendant de nouveau la main vers la poignée.


			Il sourit et écarte ma main d’une tape avant de pousser violemment mon épaule. Je titube en arrière sur quelques pas, et il referme la distance entre nous trop vite pour que je m’y adapte bien. J’ai déjà été dans des bagarres. Je suis nul pour ça. C’est plus facile de parler pour m’en sortir ou de jeter un glamour à mon adversaire et m’enfuir. Ce ne sont pas des options à cet instant.


			Le premier coup de poing arrive plus vite que je ne m’y attends. Le féetaud est plus petit que moi, alors le coup qu’il a l’intention de porter sur ma tempe ricoche sur mon menton à la place quand je détourne la tête. L’explosion soudaine de douleur alors que ma lèvre se fend est suffisante pour faire remonter mon glamour, malgré le poids oppressant de l’outremonde œuvrant contre lui.


			Il jure à cause du choc désagréable de nos glamours et recule. J’essuie ma lèvre sanglante et cherche de nouveau la porte. Je ne vais pas loin. Il me pousse des deux mains cette fois, et mon dos heurte le mur derrière moi.


			Son poing se lève, et je sais qu’il va me frapper. Malgré la menace de douleur inévitable, la seule chose sur laquelle je peux me concentrer, c’est le message cruel et railleur sur ma porte, et sa putain de faute d’orthographe stupide.


			Ma magie se recroqueville dans une dernière tentative désespérée de protection. Un effort inutile, puisque j’ai dépassé mes limites depuis des heures. L’outremonde répond à cette pression contradictoire, faisant rouler le sol sous mes pieds, un bourdonnement coléreux qui remplit ma tête.


			Attendez… Le picotement électrique s’étendant sur ma peau ne vient pas de l’outremonde. Je l’ai déjà ressenti avant, à Mathers, juste avant…


			Une explosion de pouvoir s’enroule autour de moi, fonçant vers mon attaquant. C’est tellement inattendu, si ridiculement excessif, que je ne peux m’empêcher de rire. Le féetaud de rouille se tend, tout comme ses amis un peu plus loin. Leurs corps se tordent douloureusement comme des paratonnerres vivants. Leurs yeux roulent à l’arrière de leurs têtes, et ils s’effondrent sur le sol, ne représentant plus une menace. Le bourdonnement de la ligne de Ley disparaît immédiatement, remplacé par le glissement glacial du glamour de Roark.


			— Seb ? appelle Finny.


			Il est essoufflé, et l’inquiétude dans sa voix est une motivation suffisante pour que je me relève et agite rapidement la main. J’essaie de sourire, mais me retrouve à grimacer quand ma lèvre fendue est tirée de travers.


			— Je pensais que vous étiez partis faire des trucs de guerre, observé-je.


			Finny et Roark, le Chevalier de l’Hiver et le Prince de l’Air et des Ombres, se tiennent au bout du couloir. Ils portent tous les deux des armures, le genre plus léger et maniable fait pour un vrai combat et pas pour les cérémonies. Le regard bleu glacier de Roark est insondable, mais sa rapière invoquée est sortie sur le côté. Pas un seul cheveu sombre déplacé, et son armure lustrée ne montre aucune trace de sang ou de signe d’un combat récent. Malgré son apparence impeccable, les coins légèrement baissés de sa bouche signalent son mécontentement. Au moins, ce n’est pas dirigé contre moi, à en juger par le regard noir qu’il jette aux trois féetauds inconscients.


			Contrairement à son consort, Finny a l’air exténué. Le métal de son armure est décoloré par des éclats de chaleur et le pouvoir vicieux de la magie de la ligne de Ley. Ses cheveux blonds sont assombris par la sueur et repoussés loin de son visage rougi. Même à cette distance, je peux voir le creux de ses joues. Les ombres sous ses yeux sont également revenues. La dernière fois que je l’ai vu aussi mal, c’était à Mathers, avant qu’il n’apprenne à contrôler son pouvoir. Quoi qu’ils aient fait en dehors de l’outremonde, ils doivent être revenus depuis peu, et ça ne devait pas être la mission diplomatique facile que Finny a décrite ce matin au petit déjeuner.


			Son regard bleu foncé saisit la scène en un instant, atterrissant en dernier sur ma porte et son message criard. La ligne de Ley crépite, et je grimace contre la piqûre de sa furie à vif.


			— Seb, depuis combien de temps ça dure ?


			— Euh… pas longtemps ?


			Roark est moins enclin à me croire. Il rengaine sa rapière et avance d’un pas raide dans le couloir, donnant au passage un coup de pied à l’un des féetauds. Il examine mes blessures d’un œil critique.


			— Est-ce arrivé avant ?


			— Non, marmonné-je.


			— Ne me mens pas, rétorque-t-il sèchement.


			— C’est la première fois que ça devient physique, avoué-je avec une grimace.


			Il regarde les féetauds par-dessus son épaule, et la chute brusque de température signale sa frustration grandissante. Nous savons tous les deux que ce ne sera pas la dernière fois que j’aurai des ennuis. Puisque les Accords n’ont pas été acceptés par les représentants des Cours ou ratifiés par les observateurs des Panthéons, toutes les promesses précédemment faites d’interactions paisibles entre les fées de l’Été et de l’Hiver et les limites de leurs Cours n’existent plus. Même si Roark voulait formellement inculper ces connards pour ce qu’ils ont fait, il y a une chance pour que sa mère les disculpe pour faire une déclaration politique. C’est la pire punition qu’ils peuvent avoir.


			Peu importe à quel point ils auront mal quand ils se réveilleront, c’est probablement mieux qu’ils aient été frits par Finny au lieu de devoir affronter la colère de Roark. La réponse de celui-ci impliquerait une douleur minutieusement planifiée. Celle de Finny était un peu plus abrupte, un peu plus incontrôlée, mais au moins, c’est terminé maintenant.


			— Quand êtes-vous rentrés ? lancé-je à Finny.


			Ou, je commence à lui lancer, puisqu’il est passé de rougi à gris pâle, et penche sur le côté.


			— Merde !


			Roark se tourne vers lui. Il arrive à temps pour empêcher Finny de s’effondrer complètement au sol, mais il lutte contre le poids d’un corps mou recouvert d’une armure. C’est la première fois que je vois le glamour de Roark se fissurer. Je ne peux détourner les yeux du mélange de peur et de tendresse dans son expression alors qu’il soutient le poids de Finny, murmurant des choses auxquelles celui-ci, inconscient, ne peut répondre. Ce n’est pas le prince unseelie intouchable ; c’est l’époux de mon ami, un homme qui tient à lui par-dessus tout, et cette dévotion est ce qui me fait avancer dans le couloir jusqu’à eux.


			Je me baisse sous l’autre bras de Finny et incline la tête vers ma chambre.


			— À l’intérieur. Ce sera plus privé. Si nous nous dépêchons, personne ne saura que le Chevalier de l’Hiver vient de perdre connaissance.


			Roark ne discute pas. Il suit mon exemple et soutient Finny quand je dois ouvrir la porte vandalisée. Une fois à l’intérieur, je désigne mon lit et laisse Roark finir d’installer Finny pendant que je vérifie qu’il n’y a pas de témoins dans le couloir. Personne n’est en vue, alors je ferme et verrouille la porte. Finny est installé sur le lit le temps que je me retourne. Roark retire son armure avec une efficacité impitoyable, un signe évident du nombre de fois où il a fait ça auparavant. Les pièces tombent au sol avec des bruits étouffés. Je sursaute quand Roark me jette un regard et demande :


			— As-tu des linges propres ? De l’eau ?


			Je rassemble ce que je peux pendant qu’il finit de positionner Finny plus confortablement sur le lit, redressé contre mon oreiller. Roark accepte le petit bol d’eau que je lui tends et une poignée de tissus que j’utilise pour me laver chaque matin. Il essuie la sueur sur le front de Finny et pose le dos de sa main contre. Il lâche un son douloureux du fond de la gorge et mouille de nouveau la serviette avant de l’enrouler autour de la nuque de Finny. Les poils sur mes bras se dressent quand le glamour de Roark se faufile à travers la pièce, glaçant la serviette avec une légère couche de givre. Finny murmure quelque chose. Ses paupières papillonnent, mais il ne bouge pas plus que ça.


			— Que diable se passe-t-il ? murmuré-je. Qu’est-ce qui ne va pas chez lui ?


			— Il en a trop fait, répond doucement Roark.


			Il continue de vérifier la température de Finny, ajoutant plus de linges givrés sur ses poignets.


			— Nous avons eu des ennuis en revenant dans l’outremonde. Entre ça et notre entraînement de ce matin, il n’aurait pas dû s’occuper de ces trois-là dans le couloir.


			Ses mains tremblent tandis qu’il pose le bol presque vide sur ma table de chevet.


			— Il aurait dû me les laisser.


			— Je suis désolé.


			S’excuser semble la bonne chose à faire. Après tout, si je n’avais pas été le centre de l’attention de ces enfoirés, Finny n’aurait pas été obligé de me défendre. Il ne serait pas comme ça maintenant.


			Roark ignore mes excuses. Il est trop concentré à éponger le filet de sang coulant du nez de Finny. Il se penche en avant et pose son front contre celui de son époux, et je me détourne. Ce moment est trop privé pour que j’en sois témoin, trop intime. Roark et moi ne nous sommes jamais compris. Je ne sais pas si nous serons un jour amis, pas après toutes les conneries qu’il a fait subir à Finny au fil des ans, mais ils sont heureux ensemble, ce qui signifie que je peux le tolérer pour le bien de mon ami. Je m’agite inutilement, jetant des vêtements sales sur une nouvelle pile dans la chambre, jusqu’à ce que j’entende le lit craquer. C’est une invitation à me retourner. Roark est assis sur le bord du matelas, observant son époux avec un calme si parfait que je sais qu’il est de nouveau caché derrière son glamour. Il détourne les yeux assez longtemps pour me regarder et demander :


			— Tu le surveilles ? Je dois parler à la reine.


			— Bien sûr, accepté-je.


			Il se lève et quitte la chambre sans autre mot. Son absence ne fait cependant rien pour dissiper la tension. Je remplis de nouveau le bol et m’assois à côté de Finny, observant pendant que le givre sur les linges fond. Une pression rapide de mes doigts sur sa peau confirme mes soupçons. Il est brûlant, comme si la ligne de Ley le dévorait de l’intérieur. Chaque fois qu’un des linges devient chaud, je le rince dans l’eau et le replace. J’en suis à mon quatrième tour des linges quand Finny commence à remuer.


			— Hé, dis-je quand il se réveille en battant des paupières.


			— Où est Roark ? marmonne-t-il.


			— Il devait voir la reine. Il sera bientôt de retour.


			Finny grommelle quelque chose d’inintelligible, mais la ligne tendue de ses épaules se relâche. Il soupire et s’appuie plus confortablement contre l’oreiller, prenant un long moment pour m’examiner.


			— Tu as une mine atroce, déclare-t-il.


			— Tu peux parler. Tu nous as foutu la trouille.


			Il lève une main et l’agite faiblement.


			— Je vais bien.


			— Tu ne vas pas bien. Tu t’es évanoui. Tu as de la fièvre.


			J’arrache un linge de son bras et me renfrogne pendant que je le rince de nouveau.


			— Tu vas te consumer.


			— Je ne me consumerai pas. Je ne peux pas.


			— Ça ne donne pas cette impression vu d’ici.


			Il ne peut pas croiser mon regard noir.


			— Je pourrais… m’être surmené aujourd’hui. Ça n’arrive pas souvent.


			— Mais ça arrive.


			Il tripote le coin d’un des linges humides. La magie de la ligne de Ley n’est pas là sous sa peau désormais, du moins pas au point que je puisse la sentir, mais sa chaleur s’échappe toujours par son épiderme.


			— Je vais bien, répète-t-il. Je suis prudent quand je la canalise. Parfois, je dois simplement en utiliser un peu plus que je n’aimerais.


			Il me jette enfin un regard et offre un sourire plein de fausse bonne humeur.


			— Aujourd’hui était un mauvais jour, c’est tout. Mais tout a fonctionné. Tout le monde est en sécurité, et demain ira mieux. Tu verras.


			Je veux discuter. Je veux le secouer et exiger qu’il prenne mieux soin de lui. Mais avant que je puisse l’allumer, il y a un coup vif à la porte. Elle s’ouvre à la volée immédiatement après, et la fureur glaciale de Roark le précède dans la pièce.


			— Roark… commence Finny.


			Celui-ci lève une main, et mon ami ferme la bouche. Une fois qu’il est sûr que son époux ne dira rien d’autre, Roark déclare avec une formalité cassante :


			— Mère a demandé ta présence dans la salle du conseil de guerre.


			— Quoi, maintenant ?


			Roark lève un sourcil sombre, et Finny jure avant d’enlever les linges et de me les tendre avec un sourire d’excuse.


			— Désolé, Seb, murmure-t-il en regardant l’armure éparpillée sur le sol. Je reviendrai après pour aider à ranger tout ça.


			— Ne t’en fais pas pour ça, lui assuré-je.


			Il réussit à se mettre debout avec un petit délai, bien qu’il soit évident qu’il a mal et qu’il est misérable. Il part après avoir offert à Roark un léger baiser qui n’est pas complètement rendu, et je me retrouve avec le seul homme qui pourrait répondre à la question qui me dévore.


			— Est-il en train de mourir ? lâché-je d’un coup.


			Roark sursaute. Si je l’avais frappé au visage, je doute que j’aurais obtenu une réaction aussi forte. Son regard pâle se pose sur moi, et la profondeur de son épuisement est terrifiante.


			Au lieu de répondre, il contre avec une nouvelle question.


			— Que sais-tu de la Cour Seelie ?


			— La Cour Seelie ? Genre… la famille royale, ou le royaume lui-même ?


			— N’importe quoi, réplique-t-il en croisant les bras sur son torse. Tout.


			Mon esprit tourne à toute vitesse. Roark est un maître pour rassembler les informations sur ses sujets. S’il me demande ça, soit il connaît mon ascendance et a l’intention de me tester, soit il n’en a aucune idée. Si c’est la première hypothèse, je suis foutu de toute façon. Si c’est la dernière, peut-être que je peux conserver ce détail crucial un peu plus longtemps. Il n’y a aucune raison pour qu’il sache qui je suis vraiment. J’ai été prudent pour couvrir mes traces à Mathers. Cela a aidé que ma cousine Aileen n’ait pas voulu reconnaître mon existence pendant que nous fréquentions l’université. Comme mes deux parents sont morts bien avant que je ne rencontre Roark, il serait difficile pour lui d’utiliser cet angle.


			Non, il demande pour une autre raison. Je ne suis simplement pas certain de ce que c’est.


			— Le Roi Obéron et la Reine Titania dirigent la Cour, commencé-je.


			Je l’observe attentivement pour trouver un indice sur ses pensées, un signe révélateur qu’il pourrait montrer.


			— Ils sont soutenus par une noblesse petite, mais active. Beaucoup de favoritisme. Un système de classes rigide. Pas le genre d’endroit qui tolère l’égalité.


			— Nous avons appris ça durant notre première année en Histoire Magique, se renfrogne-t-il. Peux-tu me dire quelque chose d’utile ?


			— Le royaume en lui-même est plus grand que celui de la Cour de l’Hiver. Il y a beaucoup de terres, beaucoup de potentiel magique.


			— L’outremonde est-il scellé ?


			Je secoue la tête, encore plus confus.


			— La Cour de l’Été n’a jamais été scellée, du moins, je ne me souviens pas d’en avoir entendu parler. Ils aiment la laisser ouverte au cas où d’autres Panthéons voudraient la visiter, ou au cas où ils auraient besoin d’impressionner les humains en les y amenant.


			— Alors il est assez facile de se glisser à l’intérieur de leurs frontières et d’en sortir ?


			— Je suppose… Cela dépend assez des gardes royaux qui patrouillent sur les bords de l’outremonde. Et avec les déclarations de guerre, je parie que leurs forces sont encore plus mobilisées que dans le passé.


			Roark pousse un faible soupir et fusille le sol du regard, perdu dans ses pensées.


			— Pourquoi as-tu besoin de savoir tout ça ? le questionné-je.


			L’inquiétude qui me ronge les entrailles grandit, et je me rappelle sa déclaration sur le fait d’avoir rencontré des ennuis en revenant dans l’outremonde.


			— Comment Finny et toi avez-vous contourné le scellement de la Cour de l’Hiver ? Et où êtes-vous allés ce matin pour qu’il soit aussi épuisé ?


			— Ce ne sont pas tes affaires, rétorque-t-il en se tournant vers la porte. J’enverrai quelqu’un récupérer l’armure sous peu.


			Bondir du lit pour couper la retraite de Roark est un plan médiocre. Saisir son avant-bras alors qu’il tend la main vers la poignée de la porte est encore pire. Nous nous figeons tous les deux, et je m’exprime avant qu’il ne puisse m’éjecter de son passage d’un sort.


			— Roark, c’est mon ami.


			Il va me lancer un sortilège. Pas moyen de l’éviter. L’air autour de nous étincelle de poussières gelées et chaque inspiration que je prends devient un peu plus tranchante quand la température ambiante chute.


			— Il a dit qu’il irait bien.


			— Oui, eh bien, Finny a la mauvaise habitude de se surestimer.


			Peut-être que c’est de savoir que j’ai si peu d’amis ici avec qui je pourrais partager ses mots. Peut-être que c’est sa propre frustration atteignant un point critique. Quelle que soit la raison, Roark continue de parler. Ses mots sortent en rafales, comme si sa bouche allait à l’encontre de son cerveau.


			— Il s’est entraîné dernièrement. Parfois, il va bien. Parfois… L’autre jour, il est rentré et a dormi pendant presque vingt heures d’affilée. Il avait une fièvre si mauvaise que j’ai failli faire appeler un guérisseur. Il a promis qu’il n’exagérerait pas de nouveau. Et puis aujourd’hui… je savais qu’il était foutrement têtu, mais s’épuiser après que nous… maintenant que nous…


			Ses yeux plissés sont concentrés sur les lignes scintillantes, presque invisibles, quadrillant sa main gauche à la suite de leur cérémonie des mains liées.


			— C’est probablement pour ça qu’il le fait, proposé-je avec une prudence immense. Il est assez protecteur envers toi.


			Le côté de mon corps le plus près de Roark donne l’impression d’être gelé et la manche de ma chemise se plisse quand mon bras bouge. Il grogne, et je grimace quand le givre recouvre ma main.


			— Si protecteur qu’il préférerait mourir que de me faire choisir entre lui et la Cour.


			— Et tu choisirais… ?


			Le regard que Roark me lance est purement confus, comme si ma question était si stupide qu’il ne pouvait pas croire que je l’aie posée.


			— Lui.


			— Même si…


			— À chaque fois.


			L’absence de réflexion sur la réponse, la facilité avec laquelle il la prononce, est quelque chose que je ne peux pas comprendre. C’est Roark, le lieutenant de la Reine Mab. L’homme célèbre dans les Panthéons pour sa dévotion à la Cour de l’Hiver. L’homme qui manipule les autres pour obtenir ce qu’il veut, au diable les dommages collatéraux.


			Pourtant, il n’hésite pas à choisir Finny au lieu de l’avenir de ses sujets. Il choisira Finny à chaque fois.


			— C’est pour ça que je ne peux pas le laisser…


			Roark s’interrompt avec un rire bourru.


			— Le laisser, répète-t-il, les mots dégoulinant de sarcasme. Comme s’il me laissait faire quelque chose qu’il ne veut pas, ce bâtard têtu…


			— Qu’est-ce que Finny va faire ?


			Sans prévenir, le glamour de Roark se retire. La chaleur revient d’un coup dans l’air, et je tousse face à ce changement brutal. Les épaules de Roark retombent, et il se frotte le visage d’une main.


			— Mère lui a ordonné de s’introduire dans la Cour de l’Été pour récupérer mon frère. Notre échec ce matin était un galop d’essai.


			La Reine Mab veut que Finny kidnappe Sláine, le Haut Prince de la Terre et de la Ruine, l’homme qui a bouleversé les Accords en choisissant de fuir chez ses ennemis. C’est un ordre pratique. Toutes blessures ou morts causées par la guerre à venir reposent sur la tête de Sláine, même si la Reine Mab sera aussi considérée responsable pour son incapacité à contrôler son fils. Sa gouvernance n’a jamais été défiée, et je ne peux pas imaginer qu’elle soit prête à risquer sa réputation ou son pouvoir après tant de millénaires.


			— Il ne peut pas faire ça, objecté-je, mon estomac sombrant. S’il a fui et a été accepté à la Cour, ton frère vivra dans le palais, au centre de l’outremonde lui-même. Il n’y a aucun moyen que Finny puisse l’atteindre avant d’être découvert. Et même s’il pouvait, il ne pourra pas affronter Obéron sans une armée, ligne de Ley ou non.


			— Soit il récupère Sláine, soit Mère envoie le Cat Sìth pour finir le travail.


			Je frissonne à la mention de l’assassin de la Cour de l’Hiver. La Reine Mab fait rarement appel à lui, il répond rarement, mais son efficacité est la raison pour laquelle il reste le croque-mitaine de la Cour.


			— T’a-t-il dit pourquoi il est devenu le Chevalier de l’Hiver ? demande Roark.


			La question est si faible, si brisée, que je regrette presque de secouer la tête. Il soupire, et le coin de sa bouche se relève dans un sourire las.


			— Il a obligé Mère à faire une promesse. Il acceptait de porter la cape et on m’offrait une autonomie complète. Ma liberté est garantie, tout comme l’est son manque d’interférence dans notre relation.


			— Bordel de merde, soufflé-je. Et je pensais que tu visais la jugulaire.


			— Tu le connais, continue Roark. S’il fait une promesse…


			— Il la tiendra, quel qu’en soit le coût.


			— Mère lui a ordonné de récupérer Sláine. Il obéira ou se fera tuer en le faisant, admet-il, son rire amer sortant de façon étranglée. Je ne peux laisser ça se produire. Si je dois lui jeter un sort et le laisser ici pour que je puisse y aller moi-même, je le ferai.


			Aucun d’eux n’est préparé à entrer dans le nid de vipères qu’est la Cour de l’Été. C’est un choix impossible : la vie de Finny ou celle de Roark. Je sais que la perte de l’un ou l’autre détruirait celui qui survivrait. Si je recule maintenant, si j’essaie de couvrir mes fesses et de me taire quand je sais ce qu’ils ont l’intention de faire, leur sang sera sur mes mains. Je serre les dents, rassemble mon courage et demande :


			— S’il te plaît, laisse-moi t’aider à le garder en sécurité.


			Il commence à secouer la tête, mais je continue, divaguant dans un effort d’oublier la crainte écœurante résidant lourdement dans mon ventre à la pensée de leur tentative d’héroïsme.


			— Je veux dire, je serais heureux de tracer une carte ou autre chose. Lui expliquer quelles parties de l’outremonde éviter. Des trucs comme ça.


			— Tu as déjà été à la Cour de l’Été ?


			— J’ai grandi là-bas pendant un moment avant que j’aille vivre avec mon père, nuancé-je.


			Inutile de plonger dans les sombres détails.


			Roark penche la tête. Son regard sombre est rusé, vif malgré la douce lueur des lumières fantomatiques, et je frissonne même si sa magie est fermement contenue.


			— Tu n’y es pas retourné depuis ?


			— Ça n’a pas d’importance depuis combien de temps je suis parti. Les dangers de la Cour ne changent jamais. Je parie que ce matin, vous avez croisé un régiment d’éclaireurs de gardes royaux.


			Quand il refuse de répondre, je hoche la tête.


			— C’est ce que je pensais. Laisse-moi t’avertir de tout ce que vous pourriez croiser. Je ferai tout pour pouvoir aider Finny, lui assuré-je.


			— Tu le promets ?


			Les mots sont empreints de soulagement.


			Faire un serment de fée n’est pas un sujet à prendre à la légère. Nos mots ont du poids. Notre magie se souvient de l’impression des promesses et des liens que nous faisons. Mais c’est Finny. Quand nous nous sommes rencontrés à Mathers, il était un des seuls élèves là-bas qui voulaient bien avoir affaire à moi. Il était naïf, complètement inconscient de son propre potentiel ou des lois sociales tacites de la magie. Il était humain et déjà lassé des stéréotypes et des suppositions. Il était un véritable optimiste, qui ne comprenait jamais pourquoi je ne pourrais pas être jugé pour le féetaud que j’étais, plutôt que pour la magie que je possédais. Il s’est tenu à mes côtés pendant des années. Ce n’est que justice que je lui renvoie l’ascenseur. Partager des informations est le moins que je puisse faire.


			— Je ferai tout ce que je peux pour l’aider à y survivre. Je le promets.


 		




		

			Chapitre Deux 



			 


			Sebastian


			 


			La salle du conseil de guerre unseelie est cachée derrière deux portes imposantes. Roark m’a dit de l’y retrouver aujourd’hui, mais c’est quand même étrange de ne voir aucun bonnet-rouge gardant la salle. Pendant un bref instant de lâcheté, j’envisage de faire demi-tour et de fuir mon destin. Puis le souvenir de l’évanouissement de Finny hier redresse son horrible tête. Je prends une profonde inspiration et entre dans la pièce avant de perdre mon courage.


			Roark et Finny m’attendent. Le premier est plus décontracté aujourd’hui, sans cravate, et avec les manches de sa chemise roulées jusqu’aux coudes. Finny donne l’impression d’arriver tout juste de l’entraînement de football avec un short lâche et un T-shirt usé auquel il manque les manches. Je souhaiterais que la sueur entourant le col vienne d’un entraînement durant un bon jour, mais sa pâleur et le mouvement lent de ses yeux avertissent d’une cause plus inquiétante. Il me lance un sourire fatigué.


			— Salut, Seb, lâche-t-il.


			Il est à côté d’une table couverte de cartes et de parchemins. Roark se tient près de lui, ne le touchant pas, mais assez proche pour pouvoir supporter son poids au dernier moment.


			— Tu te sens mieux ? demandé-je.


			— Oui. J’avais juste besoin d’une bonne nuit de sommeil.


			Les yeux pâles de Roark passent de l’arrière de la tête de Finny à moi avant de retrouver leur concentration d’origine. Il n’a pas besoin de me parler pour faire parler le message. Finny est en train de mentir.


			— Nous discutions de comment récupérer au mieux Sláine, m’explique Roark en indiquant la table.


			Je traverse la salle pour les rejoindre, surpris qu’ils soient seuls. Je m’attendais à ce qu’il y ait d’autres personnes ici, des conseillers ou des chefs militaires, des fées plus âgées et plus expérimentées que nous. Finny doit être en plus mauvais état qu’il n’en a l’air pour que Roark demande autant de confidentialité. Finny attend que je m’installe près d’eux avant de se détendre. Il se penche en avant pour reposer davantage son poids sur la table. Les muscles de ses avant-bras se contractent sous le mouvement, mais ce sont l’affaissement soudain de ses épaules et la descente de sa tête qui trahissent à quel point sa fatigue est profonde, jusque dans ses os.


			— Roark a dit que tu pourrais nous aider pour les préparatifs.


			— Je le pense.


			S’il a autant repoussé ses limites, je sais que je trouverai un moyen.


			— J’ai grandi à la Cour de l’Été.


			— Je ne le savais pas, constate Finny en paraissant blessé que je le lui aie caché. Tu m’as seulement dit que ta mère était une Seelie et que ton père était un Unseelie.


			— Ce n’est pas une histoire excitante, biaisé-je en espérant apaiser sa douleur. J’ai vécu avec ma mère dans l’outremonde pendant un moment, puis je suis parti dans les Contrées Sauvages avec mon père. Quel que soit l’endroit où j’ai grandi, je connais la Cour Seelie. Tout. L’agencement, la façon dont les fées là-bas agissent, tout.


			— Il savait pour les patrouilles, lui révèle Roark.


			Finny jure et se passe une main sur le visage.


			— Cela aurait été agréable de le savoir.


			— Désolé, grommelé-je. Je ne savais pas que vous alliez là-bas. Maintenant que je sais ce que vous prévoyez, je peux aider.


			— C’est pour ça qu’il va partir devant pour séparer Sláine du reste de la Cour, annonce Roark.


			Le monde s’arrête. Du moins, pour moi c’est le cas.


			Finny fixe Roark complètement sous le choc et, puisqu’il est absolument nul pour cacher ses expressions, immensément soulagé. Roark n’a même pas la décence de ne pas garder le contact visuel avec moi. Au lieu de ça, il m’observe et ne dit pas que c’est une horrible plaisanterie, que tout ce dont il a besoin de moi, c’est une carte.


			De faibles tremblements me secouent et laissent mes genoux trop mous. Si je devais parler, je ne pourrais pas empêcher ma voix de trembler. Heureusement, Roark n’a pas l’intention de me laisser placer un mot.


			— Mère m’a donné deux semaines pour trouver une alternative au Cat Sìth, continue-t-il.


			Il ne fait pas de remarque sur ma panique. Finny si. C’est parce que celui-ci est un bon ami au lieu d’un pur bâtard comme son époux.


			— Attends, me murmure-t-il une fois qu’il a relevé les yeux et vu mon visage. Tu ne le savais pas ?


			Tout son soulagement précédent a disparu, avalé par l’incrédulité. Il se tourne vers Roark.


			— Tu l’as piégé ?


			L’accusation est lancée avec la chaleur supplémentaire de la ligne de Ley. Mon glamour recule devant la magie de Finny, mais Roark accepte la brûlure vicieuse. Il ne tressaille même pas.


			— Sebastian a promis d’aider.


			On peut compter sur Roark pour déformer mes mots comme ça. Je ne peux empêcher l’amertume de s’infiltrer dans ma voix quand je répète la phrase qui a scellé mon sort.


			— C’est vrai. J’ai dit que « je ferais tout ce que je peux pour l’aider à y survivre ».


			Finny secoue la tête, et la ligne de Ley crépite dans la salle alors qu’il s’énerve.


			— Non. Ce n’est pas juste…


			— Rien dans cette guerre n’est juste, Smith.


			La réprimande de Roark coupe court aux protestations de Finny avec la finesse d’une miséricorde.


			— Ce n’est pas juste que nous soyons obligés de nous replier ici pour empêcher les gens d’épuiser la magie de la Cour pendant que nous défendons leurs vies. Ou que les amitiés que nous avons créées avec des Seelies à Mathers vont se terminer quand nous serons face à face sur le champ de bataille et que nous éviscérerons les autres pour survivre. Ou que les Panthéons refusent d’agir contre la Cour de l’Été parce qu’ils espèrent que nous nous entre-tuerons avant de devoir prendre parti. Et ce n’est pas juste que, après tout ce que nous avons fait, tu puisses quand même mourir à cause de moi.


			— Putain, Roark, souffle Finny. Ce n’est pas…


			— Non, ordonne Roark. Je ne te laisserai pas me mentir.


			Finny ne finit pas sa phrase. Le pouvoir de la ligne de Ley brûle lentement contre ma peau, du pouvoir à peine accumulé sur le point de s’enflammer.


			Roark attend un instant de plus avant de se racler la gorge et de reprendre :


			— Sebastian et moi devons planifier. Est-ce que tu restes, ou tu vas aller te reposer ?


			Après avoir observé leurs années de disputes, je m’attends à ce que Finny se déchaîne sur Roark. J’ai déjà tiré mon glamour dans un bouclier ferme pour m’éviter de devenir un dommage collatéral. Ce n’est pas comme si cela allait m’empêcher de prendre un retour de manivelle magique. Je ne peux pas rivaliser avec le pouvoir brut de l’un ou de l’autre. Alors je suis choqué quand Finny coupe la ligne de Ley et quitte la salle du conseil de guerre sans un seul regard en arrière vers Roark.


			La porte se referme en claquant derrière lui, la vibration résonnant à travers la pièce. Un silence gêné retombe, et même le faible sifflement des bougies ne fournit pas assez de distraction contre le froid glacial émanant de Roark.


			— Il va te détester pour ça, dis-je enfin.


			— Pendant un moment, rétorque Roark.


			Son regard reste cependant fixé sur les portes, comme s’il pouvait voir Finny à travers le bois épais.


			— Mais il sera en vie. C’est tout ce qui importe.


			Et tu choisirais… ? Lui. À chaque fois.


			Sa trahison envers moi ne devrait pas être une surprise. Je ricane, malgré la peur qui contracte mon estomac.


			Ce bruit attire son attention suffisamment longtemps pour lui faire lever un sourcil.


			— Quelque chose de drôle ?


			C’est bon de rire. Le son s’élève de derrière mes côtes, bouillonnant de plus en plus haut jusqu’à ce que je tremble et essuie de l’humidité sur mes yeux.


			— Pas vraiment. Au moins, Finny va t’en faire baver pour m’avoir fait tuer.


			Le sourire étirant mes joues n’est pas calme ou amical. C’est un mouvement irrégulier de muscles qui ne fait rien pour diminuer la fureur dans ma voix quand je lui déclare :


			— J’espère qu’il te réduira en cendres, espèce de fils de pute manipulateur.


			— Contrairement à ce que tu penses à cet instant, je n’ai pas l’intention de te laisser mourir.


			Il croise les bras sur son torse et soutient mon regard jusqu’à ce que je me contrôle.


			— Smith ne me pardonnerait jamais pour ça. Mais je ne vais pas rester à l’écart et le regarder mourir à la place, parce qu’il est aussi déterminé à protéger cette Cour.


			Je déambule au bord de la salle du conseil, l’esprit agité. C’est un endroit austère, sans décorations superflues. Les tables et les bureaux sont couverts de pages, de rapports et de notes. Une seule table est presque dégagée, et elle est partiellement cachée derrière un trône sobre, que la Reine Mab doit utiliser quand elle est ici. La carte décorée étendue sur le bois lourd est épinglée aux coins par des dagues, à l’éclat argenté.


			— Est-ce que tu me comprends ? demande Roark.


			— Oui.


			Ce mot sort étouffé et douloureux. Il n’y a pas moyen d’échapper à ceux de Roark. Ils vocifèrent à l’arrière de mon esprit, même quand j’inspecte la carte devant moi pour essayer de me distraire du poids sombre de la vérité. Certaines parties du document sont remplies. Les lignes du royaume unseelie, les bords extérieurs des contrées sauvages et certaines zones neutres, comme Mathers ou des endroits où les frontières d’autres Panthéons commencent, ressortent sur le parchemin. L’espace qui appartient aux Seelies est un vide sans encre.


			— Bien.


			Roark attend un instant de plus, s’attendant probablement à ce que je discute davantage. Quand ce n’est pas le cas, il vient près de moi pour inspecter également la carte.


			— Comme tu peux le voir, nous ne savons pas grand-chose. Les Seelies n’ont autorisé aucun Unseelie dans leur royaume depuis que les Panthéons ont mis par écrit les réparations de la dernière Guerre Civile Féerique.


			Roark fusille la carte des yeux par-dessus mon épaule.


			— Nous ignorons dans quoi nous nous engageons.


			— Je te donnerai une carte détaillée si tu ne m’obliges pas à y retourner, proposé-je.


			L’espoir n’a pas le droit de dresser sa petite tête traîtresse, étant donné le bazar dans lequel je suis, mais peut-être que je peux persuader Roark de ne pas m’utiliser comme agneau sacrificiel.


			— Nous avons besoin d’une carte. Mais je ne mentais pas sur la raison pour laquelle tu y retournes. J’ai besoin de quelqu’un à qui je peux faire confiance là-bas quand Smith et moi arriverons.


			Sa mâchoire se contracte, et il ne me regarde pas quand il ajoute, non sans un petit mécontentement :


			— Tu as prouvé que tu étais capable. Plus important encore, Smith te fait confiance, alors je le ferai aussi.


			La peur est un laxatif verbal impressionnant. Des mots honnêtes s’échappent avant que je ne puisse arrêter ma bouche.


			— Je ne veux pas faire ça.


			— Moi non plus. Mais nous n’avons pas le choix.


			— Pourquoi ?


			— Ta magie n’est pas subtile, explique Roark. Mère a remarqué sa perturbation deux jours après ton arrivée dans l’outremonde. Notre foyer réagit… mal envers toi. Et après les événements d’hier, après qu’elle a senti le faiblissement de Smith, sa décision a été prise. Elle ne veut pas de toi ici.


			Ses mots traversent ma poitrine avec la finalité d’un pieu de fer. La Reine Mab est le pouvoir ultime de notre Cour. Ses désirs font loi. Si elle veut que je parte, je me retrouverai chassé au milieu d’une guerre, sans défense, avant d’avoir le temps de cligner des yeux. Pas de Cour de l’Hiver. Et pas de Cour de l’Été, puisque retourner là-bas est suicidaire. Retourner dans les contrées sauvages alors ? Peut-être que la boutique de mon père est toujours sur ces terres non revendiquées. Je suis certain qu’elle est dans un sale état. Je suis sûr qu’il sera impossible de vivre seul. Contrairement à lui, je n’ai pas de compétences utiles au-delà du jardinage ou de l’agriculture, et les contrées sauvages ne sont pas remplies de fermiers. Des meurtriers et des traîtres ? Bien sûr. Il y en a beaucoup qui circulent. Des gens normaux, honnêtes et travailleurs qui veulent être laissés tranquilles ? Pas tellement.


			— Elle a l’intention de te faire expulser de la Cour par Smith, de te laisser à la merci de toute personne se trouvant à l’extérieur de nos frontières.


			— Il ne me fera pas ça.


			— Il est le Chevalier de l’Hiver. Son obéissance assure ma liberté. Il ne te choisira pas à ma place, affirme-t-il avec un sourire cruel. Mère sait que tu mourrais là-bas. Tu es inutile à ses fins, Sebastian. Ce n’est pas personnel.


			Il tend la main et passe un doigt sur les bords nébuleux du territoire de la Cour de l’Été.


			— J’aimerais penser que mon offre est légèrement meilleure.


			— Tant qu’elle contient une option qui n’inclut pas ma mort inévitable, je suis tout ouïe.


			— Aide-nous, Smith et moi, à récupérer mon frère aîné. Je me moque si tu le kidnappes, si tu le séduis ou si tu le dupes. Par Herne et les chasseurs, si jamais on en arrive là et que tu as besoin de le tuer, je ne vais pas t’en vouloir, tant que tu ramènes son corps.


			Il lève les yeux de la carte et soutient mon regard. Le sien est calculateur et me rappelle tellement la Reine Mab qu’un frisson remonte le long de ma colonne vertébrale.


			— Si tu fais ça, je garantirai ta sécurité après la guerre.


			— Ta mère ne l’autorisera jamais.


			Alors même que je lâche cette faible protestation, je sais qu’elle est futile. Roark est trop doué pour échouer. Que je sois autorisé à rester ici, ou qu’il veille sur moi pendant que je vis dans les contrées sauvages, personne n’osera me toucher de nouveau. Il sait exactement quel prix offrir pour s’assurer de mon obéissance. Bon sang, comme ça en vaut la peine.


			— Ma mère n’est pas au courant de la proposition que je te fais. Quand elle la découvrira, tu seras déjà à la Cour de l’Été, et il sera trop tard pour qu’elle y fasse quoi que ce soit. Marché conclu ? demande-t-il en tendant la main et en attendant.


			J’ignore sa main tendue.


			— Tu n’as aucune idée de ce que tu me demandes de faire. Tu n’as aucune idée de ce que fera ma famille si je reviens.


			— Ta mère est morte. Qui pourrait t’attendre à la Cour ?


			— Obéron est mon oncle.


			C’est rare de laisser Roark sans voix. Si je n’étais pas aussi terrifié, j’apprécierais un peu plus cet instant.


			— Ton oncle est le Roi Obéron, répète-t-il lentement.


			Comme s’il n’avait pas encore assimilé les mots. Sa main retombe sur le côté.


			— Ma mère était sa sœur.


			Il prend une vive inspiration. Il secoue la tête, et son front se plisse.


			— Laudine ? clarifie-t-il. C’était ta mère ? Pas étonnant que tu ne veuilles pas rentrer chez toi.


			— La Cour de l’Été n’est pas chez moi, rétorqué-je. Elle ne l’a jamais été. Elle ne le sera jamais.


			Pendant un instant, il semble reconsidérer sa proposition. Pendant un instant, je me laisse céder au stupide espoir que Roark me libérera de ma promesse. À la place, il hausse les épaules.


			— Bien. Cela rend mon offre encore plus tentante. Récupère mon frère, utilise ma protection pour trouver un foyer sûr.


			— Et si j’échoue ? insisté-je.


			— N’échoue pas.


			Peut-être qu’un jour, je ressentirai la même assurance dans mon rôle. Mais alors que je me penche sur les cartes et commence à dessiner les détails, à planifier mon retour en enfer, je doute que ce jour arrive bientôt.
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